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Prologue
Le destin avait décidément un étrange sens de l’humour, pensa Jack LaCroix quand la première détonation retentit. Les branches s’agrippaient à ses vêtements et lui égratignaient le visage tandis qu’il s’enfuyait à travers les broussailles. Il y avait maintenant une éternité, lui semblait-il, qu’il courait à ce rythme frénétique, ses lourdes chaussures de détenu martelant le sol boueux. Les chiens étaient si près derrière lui qu’il entendait leurs aboiements rageurs par-dessus le halètement bruyant de sa propre respiration.
Il s’était toujours considéré comme quelqu’un de chanceux. Du moins, jusqu’à l’année dernière, quand la chance s’était retournée contre lui. Bon sang, il aurait dû se rappeler à quel point celle-ci pouvait être capricieuse, avant de se lancer dans cette folle évasion ! Si seulement il pouvait la persuader d’empêcher les chiens de le rattraper avant qu’il ait atteint le fleuve…
Le désespoir le gagna quand il mesura le chemin qu’il lui restait à parcourir. Plus de trois cents kilomètres le séparaient de la liberté. De la justice. De la vérité. Un rire amer lui échappa. Ses chances de s’en sortir étaient bien minces. Même s’il parvenait jusqu’au fleuve, il aurait encore un obstacle majeur à surmonter : la seule personne en mesure de l’aider le prenait pour un meurtrier.
La panique l’envahit à cette pensée. Tout ce qu’il avait cru, tout ce pour quoi il s’était battu — sa vie tout entière, en fait — dépendait désormais d’elle. Il devait à tout prix réussir à la convaincre. Si elle refusait, ou s’il était repris avant d’avoir pu la contacter, il retournerait en prison. Et cela, il ne pourrait le supporter. Plus maintenant. Il avait déjà franchi le point de non-retour.
Dévalant une pente abrupte, il arriva enfin dans la plaine s’étendant aux abords du fleuve. L’espoir renaquit en lui quand il entendit le murmure de l’eau. Aveuglément, il s’élança dans l’obscurité, trébuchant sur les rochers et les souches d’arbres, indifférent aux branches qui le meurtrissaient et à la pluie qui le giflait.
Il s’arrêta à l’orée de la clairière, l’oreille tendue, son souffle saccadé dessinant dans l’air froid des panaches de vapeur blanche. Derrière lui, les hurlements des chiens avaient atteint leur paroxysme. Le fleuve gonflé par l’averse lui apparut entre les arbres, ses eaux noires et tumultueuses tentatrices.
Chaque muscle de son corps se tendit quand il s’avança à découvert. C’était à peine s’il entendait les chiens tant son cœur battait fort. Car il formait à présent une cible facile pour n’importe quel tireur d’élite impatient de graver une encoche supplémentaire sur la crosse de son fusil. Baissant la tête, il se remit à courir de toutes ses forces, conscient de risquer le tout pour le tout.
Un coup de feu fendit l’air, et une douleur atroce lui traversa l’épaule gauche. Il s’entendit crier quand l’impact de la balle le fit tournoyer sur lui-même. Portant la main à son épaule, il perdit l’équilibre et roula le long de la berge. Il éprouva un choc en comprenant qu’il avait été touché, puis un autre en sentant les eaux glacées se refermer sur lui.
Bon Dieu, il ne voulait pas saigner à mort dans ce fichu fleuve ! Il ne voulait pas mourir ainsi, comme un criminel en fuite…
Puis un calme étrange descendit en lui. D’instinct, il se mit à nager. Les chiens ne pouvaient plus sentir sa trace, maintenant, se dit-il tandis que le courant l’entraînait. Il ne laisserait plus d’empreintes de pas. Ses poursuivants trouveraient des traînées de sang sur la rive, et peut-être croiraient-ils qu’il avait succombé au froid et s’était noyé. Si la chance voulait de nouveau lui sourire, il survivrait jusqu’à l’aube…
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Landis McAllister était toute à son triomphe, et ce n’étaient pas les intempéries qui allaient lui gâcher sa soirée. Quelques centimètres de neige sur les routes ne la dérangeaient pas. Mais quand mère nature perdait tout sens de la mesure et recouvrait le paysage d’un manteau immaculé de près d’un mètre d’épaisseur, elle se demandait si elle avait vraiment pris une sage décision en venant habiter une région de montagne !
Résolue à ne pas se laisser démoraliser par une chose aussi triviale qu’une tempête de neige, elle alluma la radio et entonna le vieux cantique de Noël qui passait à cet instant, sa voix couvrant le bruit des essuie-glaces et le crissement des pneus sur la neige. Arrivée à destination, elle se gara à sa place habituelle et coupa le contact.
Elle venait de gagner la première grosse affaire de sa carrière. Ses douze semaines de bataille acharnée contre une équipe d’avocats de la défense égocentriques, de jurés caractériels et d’un juge misogyne avaient fini par aboutir. Car elle avait non seulement envoyé derrière les barreaux un criminel de la pire espèce, mais elle avait mis fin au martyre d’un enfant. Et c’était bien cela, sa plus grosse récompense.
Mais, en dépit de ses efforts pour se persuader du contraire, elle n’en était pas sortie indemne. Il en allait toujours ainsi dans les affaires de maltraitance et d’abus sexuels sur enfant. Elle se sentait épuisée, comme vidée de toute son énergie. Elle avait fait de son mieux pour ne pas se laisser affecter par toute cette laideur, mais l’audition des témoins et, surtout, de la petite victime elle-même l’avait profondément marquée.
 Repoussant les souvenirs de sa propre enfance, elle préféra penser aux conséquences de cette victoire sur le plan professionnel. Elle venait de franchir un pas de géant dans la bonne direction, d’établir sa réputation en tant qu’avocat général. Ce triomphe lui avait ouvert des portes, et elle était fermement décidée à les franchir pour accéder un jour au poste de procureur fédéral.
Elle mettait tout son cœur, toute son âme dans les affaires qu’elle plaidait, et elle était extrêmement compétente. La justice était pour elle une question primordiale, surtout depuis que son frère aîné avait été tué en accomplissant son devoir.
Refusant de laisser le passé assombrir sa joie, elle prit les provisions qu’elle avait achetées en cours de route et descendit de sa jeep. Ce soir serait un soir de fête, avait-elle décidé, même si elle n’avait pour toute compagnie qu’un chat, un roman policier et une flambée dans la cheminée — à condition, toutefois, qu’elle parvienne à retrouver des bûches sous toute cette neige !
Elle se rappela que ce serait Noël dans moins d’un mois, et qu’elle n’avait pas encore fait ses emplettes. Encombrée par son sac à provisions et son attaché-case bourré à craquer, elle déverrouilla sa porte non sans mal et entra dans son chalet. Elle huma avec délice les senteurs familières — vanille, sapin, et l’arôme persistant du café préparé ce matin. Du coin de l’œil, elle aperçut B.J., son chat de gouttière à trois pattes, jaillissant de sa cachette derrière le canapé. Devinant que le rusé matou comptait se faufiler dehors pour chasser le mulot, elle referma prestement la porte d’un coup de pied et emporta les provisions dans la cuisine.
Ce chalet, situé dans la banlieue résidentielle de Salt Lake City, était le cadeau qu’elle s’était offert pour son trentième anniversaire, l’année dernière. C’était la première maison qu’elle eût jamais possédée, et elle en aimait chaque centimètre carré, même le plancher grinçant et les chambres remplies de courants d’air. Sa situation retirée satisfaisait son goût pour la solitude, et la vue superbe sur les montagnes à l’ouest lui procurait un plaisir sans cesse renouvelé.
 Tout en rangeant les boîtes de pâtée pour chat dans le garde-manger, elle se sentit brusquement envahie par un sentiment de malaise. Ses cheveux se hérissèrent sur sa tête. Elle avait l’impression d’être épiée. C’était absurde. Elle était seule.
Elle referma le garde-manger et se retourna, s’attendant à découvrir le chat derrière elle.
— B.J. ? appela-t-elle, avant de se figer soudain.
Son cœur se mit à cogner à grands coups contre ses côtes quand elle vit la silhouette d’un homme s’encadrer dans l’embrasure de la porte de la buanderie. Clouée sur place, elle contempla avec stupeur le visage aux traits burinés qu’elle connaissait si bien.
— Jack, murmura-t-elle, incrédule. Seigneur, comment as-tu…
— Il faut que je te parle.
Elle discerna le désespoir dans sa voix, aussi clairement qu’elle discernait la lueur farouche dans ses yeux sombres. Des flocons de neige achevaient de fondre dans ses cheveux noirs, dégoulinant sur son visage. A la tempe, une entaille sanguinolente contrastait violemment avec sa peau blafarde de détenu. Une barbe de plusieurs jours ombrait sa mâchoire carrée.
Pendant un instant, elle demeura muette, cherchant une explication logique à sa présence chez elle. Elle n’en trouva qu’une seule.
— Tu t’es évadé.
— Bravo, tu as toujours l’esprit prompt, à ce que je vois !
Ce n’était pas de la peur qu’elle éprouvait face à lui, mais un sentiment qui s’en rapprochait. Quelque chose de fort et d’incontrôlable, sur lequel elle ne pouvait mettre un nom. L’adrénaline afflua en elle, mais elle ne bougea pas, incapable de détacher ses yeux de lui.
— Comment es-tu entré ?
— Par la porte de derrière. Désolé pour la vitre, répondit-il en la fixant de son regard perçant.
Elle réprima un rire hystérique. Quelles bonnes manières, pour un meurtrier ! se dit-elle. Elle savait toutefois que sa voix douce et sa politesse ne l’empêchaient pas d’être dangereux. Les tigres étaient aussi des créatures splendides, mais ce n’en étaient pas moins des tueurs. Tout comme Jack LaCroix.
— Je ne veux pas de toi ici, dit-elle avec un calme qu’elle était loin de ressentir.
— Cela m’est égal. J’ai besoin de ton aide.
Elle ne le croyait pas capable de lui faire du mal, mais elle s’était déjà trompée à son sujet, dans le passé. Lourdement trompée. Elle se demanda si elle arriverait à décrocher le téléphone avant qu’il ne l’arrête.
Pourquoi était-il venu chez elle ? Tout individu sensé aurait fui vers un autre pays, là où la police ne pourrait pas le retrouver. Il devait pourtant savoir qu’elle était la dernière personne au monde qui puisse lui venir en aide…
Tournant son regard vers le téléphone mural, elle déclara :
— Je vais appeler la police.
— Je te répondrais bien que c’est inutile, mais je sais que tu ne m’écouteras pas. Tu n’as jamais su écouter. C’est une des choses qui me plaisaient en toi, ajouta-t-il avec un sourire sarcastique.
Se forçant au calme, elle se dirigea vers l’appareil et composa le 911. Seul le silence lui répondit. La ligne était coupée.
Vibrante de colère, elle se tourna vers lui.
— Comment as-tu osé ? Tu n’avais pas le droit…
— Ne me parle pas de mes droits, l’interrompit-il. On m’en a dépossédé, et je suis bien décidé à les récupérer.
Il alla jusqu’au canapé, s’empara du sac qu’elle y avait déposé et en sortit son portable.
— Que fais-tu ? s’enquit-elle, effarée.
Sans la regarder, il jeta le téléphone sur le sol et l’écrasa sous son talon.
— Le nécessaire pour éviter de retourner en prison, répondit-il.
— Détruire ce qui m’appartient ne va pas arranger ton cas !
— Peut-être, mais cela me permettra de gagner du temps.
Jack arborait une expression indéchiffrable — mais, de toute façon, elle n’avait jamais été capable de lire en lui. Le souhaitait-elle, d’ailleurs ? Savoir ce qui se passait derrière ce masque énigmatique était une notion quelque peu effrayante. Jack LaCroix était l’être le plus troublant qu’elle eût jamais rencontré, dans tous les sens du terme.
— Que veux-tu ?
Elle vit dans ses yeux une flamme d’une intensité telle qu’elle faillit reculer d’un pas. Mais elle soutint son regard, en se disant qu’elle contrôlait la situation. Au fond d’elle-même, cependant, elle savait qu’il n’en était rien : avec Jack, elle n’avait jamais pu contrôler quoi que ce soit.
Il avait un aspect effroyable : son visage et ses vêtements étaient maculés de boue ; les mains élégantes dont elle avait gardé le souvenir étaient sales, meurtries, écorchées ; une tache rouge sombre s’étendait sur sa chemise, de l’épaule à la taille. Elle la fixa, en espérant que le trou qu’elle apercevait dans le tissu n’avait pas été fait par une balle. Elle s’efforça de ne pas remarquer qu’il tremblait de froid, en se disant qu’il ne méritait aucune compassion, et surtout pas la sienne.
Elle avait oublié combien il était grand. Plus maigre que dans son souvenir, mais toujours aussi musclé. Un corps dur et élancé de coureur de marathon. Un an auparavant, elle se serait peut-être laissé séduire par ce physique athlétique et cette lueur téméraire dans ses yeux. Ce soir, la froide réalité des actes qu’il avait perpétrés effaçait le doux souvenir de ce qui avait jadis existé entre eux…
— Je sais que tu n’as pas confiance en moi, reprit-il en s’avançant vers elle. Mais j’ai besoin de ton aide.
Cette fois, elle ne put s’empêcher de reculer. Elle comprit aussitôt qu’elle avait commis une erreur tactique. Ne jamais montrer sa faiblesse, ne jamais céder de terrain. Ni au tribunal, ni dans quelque situation que ce soit. C’étaient les règles de sa profession, et elle les suivait toujours à la lettre. Dommage qu’elle n’ait pas toujours réussi à les appliquer dans sa vie privée…
Chassant ces pensées importunes, elle releva le menton et affronta son regard.
— Tu n’aurais pas dû venir ici. Tu ne devrais pas…
 — Il y a des tas de choses que je n’aurais pas dû faire, dit-il d’un ton amer. Je n’aurais pas dû aller en prison, pour commencer.
Elle se cabra aussitôt. Elle n’aimait pas qu’on joue avec elle. Elle n’aimait pas qu’on lui fasse peur ni qu’on lui mente. Et encore moins quand ces mensonges sortaient de la bouche de l’homme qui avait tué son frère.
— Dans mon métier, j’entends cette phrase si souvent qu’elle me rend malade.
— Mais cela ne t’empêche pas de faire condamner les gens, n’est-ce pas ?
— Je crois fermement que la place d’individus comme toi est en prison.
— Quelle fille adorable ! Avocat général avant tout. L’être humain ne vient qu’en deuxième position. Ton père peut se vanter d’avoir réussi ton éducation, hein ?
Un nouvel accès de colère la saisit. Elle ne voulait pas discuter de son père ni de ce qu’il avait fait. Certainement pas avec cet homme qui l’avait trahie encore plus cruellement que son géniteur…
— As-tu perdu l’esprit, ou seulement toute décence ? répliqua-t-elle froidement.
— J’ai à coup sûr perdu toute décence quand on m’a mis en cage.
— Peut-être aurais-tu dû réfléchir aux conséquences, avant de commettre un meurtre.
Il se passa une main dans les cheveux.
— Au risque d’ébranler ta foi dans le système judiciaire, je n’ai pas tué Evan. Quelqu’un a monté un scénario de toutes pièces pour me faire accuser. L’argent, le revolver, les faux témoins. J’ai essayé de t’expliquer…
— J’ai déjà entendu cette histoire. Je ne l’ai pas crue à l’époque, et je ne la crois pas davantage aujourd’hui. Rien n’a changé depuis ton procès.
— Tout a changé, rétorqua-t-il. Désormais, je peux prouver ce que j’avance, mais j’ai besoin de temps.
Elle repensa alors à la nuit du meurtre, et la douleur l’envahit, avant de faire place à la colère. Elle n’était pas quelqu’un de violent, pourtant elle éprouvait l’envie de lui faire du mal. Il l’avait tellement fait souffrir, il lui avait volé tant de choses ! D’abord son cœur, puis son frère…
— Tu étais son équipier, bon sang ! Il te faisait confiance, et moi aussi.
Elle ressentit de nouveau le désir de le frapper, qui menaçait de la submerger. Elle parvint cependant à se dominer, et poursuivit :
— Il faudrait que je sois folle pour te croire maintenant.
— Je pensais que tu souhaiterais connaître la vérité. Je ne t’ai jamais considérée comme une hypocrite, mais Dieu sait que j’ai pu me tromper sur ton compte, autrefois. Tu prétends aimer la justice par-dessus tout. Mais peut-être n’y crois-tu que lorsque cela t’arrange ? A moins que tu ne te caches derrière la justice quand tu n’as pas le courage d’affronter la vérité.
Ces mots transpercèrent le cœur de Landis comme autant de coups de couteau. Comment osait-il utiliser la seule chose en laquelle elle croyait vraiment pour tenter de la manipuler ?
Outrée, elle répliqua :
— C’est ton revolver qui a tué Evan. Tu as reçu de l’argent d’un malfaiteur notoire. Deux témoins t’ont vu sur les lieux du meurtre. Que suis-je censée croire, devant tant de preuves accablantes ?
— Tu es mieux placée que quiconque pour savoir que la vérité n’est pas toujours facile à voir. La réalité n’est pas toujours ce qu’elle paraît être.
— Epargne-moi ce genre de discours. De nous deux, c’est moi qui suis de loin la plus réaliste. Bon sang, Jack, qu’est-ce qui t’a pris de t’évader ?
Comme accablé brusquement par un fardeau trop lourd, il s’effondra contre le mur. Ses yeux se voilèrent, et Landis sentit naître en elle une nouvelle appréhension. L’espace d’un instant, il lui parut incroyablement vulnérable.
Un signal d’alarme retentit dans sa tête quand elle vit du sang sourdre à travers le tissu de sa chemise. Il était livide et visiblement affaibli, mais trop dangereux toutefois pour qu’elle se risque à le toucher, tel un animal blessé et prêt à mordre.
— Tu saignes.
— J’ai des problèmes pires que celui-là.
Elle éprouva l’envie fugitive de lui ouvrir les bras, de le réconforter, et réprima aussitôt cette idée. C’était beaucoup trop dangereux. Il n’était plus inspecteur de la police de Salt Lake City, il n’était plus un homme libre, et il n’était certainement plus celui qui lui avait ravi son cœur.
Jack LaCroix n’était rien d’autre qu’un assassin.
— Ne me repousse pas, Landis, reprit-il en tendant vers elle son bras valide, pour lui effleurer la joue de son pouce. Ecoute au moins ce que j’ai à te dire. C’est tout ce que je te demande.
Irritée par ce contact, elle écarta sa main d’une tape sèche. Elle savait qu’elle ne pouvait pas lui faire confiance. Il lui avait menti, il lui avait mis le cœur en lambeaux avant de bouleverser sa vie. Elle refusait de se mettre de nouveau en danger pour un homme qui n’hésiterait sans doute pas à recommencer…
— Tu aurais pu quitter le pays, Jack. Que veux-tu de moi ?
A peine eut-elle prononcé ces mots qu’elle regretta de les avoir exprimés. Elle ne voulait pas le savoir.
— Tu es la seule personne de ma connaissance qui attache de l’importance à la vérité. Ou du moins, tu l’étais.
Il était si proche d’elle qu’elle respirait son odeur faite de sueur, de crasse et, par-dessus tout, de l’effluve âcre de la peur. Son regard pénétrant la clouait sur place, elle ne parvenait pas à s’en détourner. Si elle n’avait pas su à quoi s’en tenir, peut-être aurait-elle pu s’y laisser prendre. Il pouvait se montrer si charmeur, si persuasif… Mais elle avait appris à ses dépens qu’il était un menteur et un manipulateur consommé. Elle n’était pas idiote au point de tomber deux fois de suite dans le même piège.
— Je ne peux pas t’aider. Et je ne le veux pas.
Jack tressaillit et ferma brièvement les yeux. Il avait l’air malheureux, transi de froid, exténué. Pétrifiée, elle regarda une goutte de sang couler le long des doigts sales et s’écraser sur le sol.
— Tu ferais mieux de te rendre, dit-elle.
— Si je retourne là-bas, je suis un homme mort, répondit-il, le regard sombre.
— A te regarder, on a l’impression que tu es déjà moribond. Pour l’amour du ciel, tu avais fait appel. Comment as-tu pu être assez stupide…
— Duke a placé un contrat sur moi.
Elle s’interrompit net. Cyrus Duke était le baron local de la drogue. Membre d’un réseau qui s’étendait de Miami à Los Angeles, fief de ses supérieurs hiérarchiques, c’était un homme puissant, impitoyable et intouchable.
— Et pourquoi Duke aurait-il lancé des tueurs à tes trousses ? s’enquit-elle, sceptique.
— Parce qu’il sait que je vais le faire arrêter.
— Tu n’es plus flic ! Tu ne représentais pas un danger pour lui quand tu étais en prison. Et encore moins maintenant.
— Tant que je suis en vie, je reste pour lui une menace. Il sait que je suis sur le point de découvrir les preuves qui permettront de l’épingler.
Landis n’en crut pas un mot. Cette histoire était invraisemblable. Jack avait toutes les raisons de mentir, et elle, toutes les raisons de ne pas se laisser abuser.
— Tu n’arriveras pas à m’embobiner, Jack.
— Je vais le coincer, Landis ! Je suis tout près de toucher au but. Mais j’ai besoin de quelques heures pour récupérer, j’ai besoin de vêtements secs, de nourriture et d’argent.
Les questions se bousculaient dans la tête de Landis, mais elles ne suffisaient pas à occulter les émotions, les souvenirs douloureux et sa ferme résolution de ne pas s’impliquer.
— En tant que juriste, le seul conseil que je puisse te donner, c’est de te livrer aux autorités.
— Ce n’est pas mon genre, ma Rousse, dit-il, un petit sourire au coin de lèvres.
Ce surnom affectueux la toucha au plus vif, dans une partie de son cœur qu’elle avait négligé de barricader. Son cœur qui lui avait jadis appartenu, sans aucune réserve… Elle le maudit d’avoir encore ce pouvoir sur elle, et se maudit d’y succomber. Comment pouvait-elle éprouver autre chose que du mépris envers l’homme qui avait tué son frère ? Quelle sorte de femme était-elle donc ?
— La situation ne fera qu’empirer si tu ne te rends pas, insista-t-elle.
— Elle peut difficilement être pire.
— Si. Je ne veux pas que l’on te fasse du mal.
— Tu te fais du souci pour moi ?
Elle le fixa sans répondre, consciente seulement des battements précipités de son cœur.
Jack soupira.
— Ecoute, je peux te livrer Cyrus Duke sur un plateau, mais j’ai besoin d’aide.
S’empressant de chasser l’intérêt que cette proposition suscitait en elle, elle déclara :
— Je ne suis pas naïve au point de compromettre ma carrière pour un homme reconnu coupable de meurtre.
— Ce n’est pas être naïf que d’écouter le simple exposé des faits.
— Tu as tué mon frère. Je ne t’aiderai pas et je ne te pardonnerai jamais. C’est une question de loyauté.
— Que sais-tu de la loyauté ? riposta-t-il.
Il ne haussa pas le ton, mais ses poings se crispèrent le long de ses flancs.
— Si je me souviens bien, tu m’as vite tourné le dos, quand les choses ont commencé à se gâter.
— Je parle de loyauté envers ma famille, pas envers toi ! Tu ne la mérites pas. Tu ignores jusqu’au sens de ce mot.
— Et ta loyauté envers Evan ? Ne tiens-tu pas à savoir ce qui s’est vraiment passé ? Qui l’a vraiment tué ? Ou préfères-tu tout balayer sous le tapis pour éviter de salir tes jolies mains ? Pour continuer à jouer les Madame Justice ? N’est-ce pas ainsi que l’on te surnomme, désormais ?
— Je crois en ce que je fais, mais la question n’est pas là.
— Et où est-elle ? dit-il avec un sourire cynique.
 — La justice est réelle.
— La justice est une illusion ! dit-il en se rapprochant si près qu’elle sentit sur elle la chaleur de son souffle. J’en suis la preuve vivante. Alors, maître, puisque vous croyez tellement en votre chère justice, je vous suggère de partir à sa recherche. En commençant par moi, poursuivit-il en se frappant la poitrine. L’assassin d’Evan se promène en liberté dans la nature, et moi, j’ai passé un an en prison pour un crime que je n’ai pas commis !
Ces paroles résonnèrent avec force dans la tête de Landis, tandis qu’en elle les émotions livraient bataille à la logique. Elle s’était toujours targuée de ne jamais laisser ses sentiments obscurcir son jugement. C’était l’une des qualités qui faisaient d’elle un bon avocat général. Pourtant, dès qu’il s’agissait de Jack, logique et émotions s’entremêlaient dans un magma confus.
Se pouvait-il qu’il dise la vérité ? Ou bien n’était-ce que le stratagème désespéré d’un homme prêt à tout pour ne pas retourner en prison ? Elle dut faire appel à tout son courage pour rencontrer son regard et lui déclarer :
— Je veux que tu partes d’ici. Immédiatement.
Il laissa échapper un rire dénué de gaieté.
— Je n’ai nulle part où aller. Sauf en enfer, peut-être, mais j’y ai déjà séjourné, et je peux te dire que c’est très surfait, ironisa-t-il.
Elle ne comprenait pas pourquoi ces mots la blessaient tellement. Mais c’était le cas pourtant, et la peine était si vive qu’elle fut obligée de se détourner. Elle ne voulait pas lui laisser voir son désarroi, son incertitude. Il avait toujours su lire en elle comme à livre ouvert. Depuis qu’il avait été incarcéré, elle ne vivait plus que pour son métier et ses ambitions. Elle ne le laisserait pas détruire ce qu’elle s’était donné tant de mal pour obtenir. Elle ne prendrait pas le risque de nuire à sa réputation professionnelle, ou de faire souffrir davantage sa mère et son jeune frère.
Arborant de nouveau un masque impassible, elle se tourna vers lui.
 — Je te dénoncerai, dit-elle. Tu sais très bien que je le ferai.
Il posa sur elle un regard scrutateur. Elle eut l’impression qu’il voyait en elle, à travers elle, et sentit ses genoux se dérober. Son cœur se mit à battre avec tant de force qu’il lui sembla qu’il allait lui crever la poitrine.
— Assieds-toi, ordonna-t-il.
— Tu ne vas pas rester ici.
— Je ne peux pas te forcer à m’aider. Mais je peux t’obliger à m’écouter. A toi de juger ensuite si tu attaches assez de prix à la vérité pour t’impliquer.
Levant le bras, il essuya le sang gouttant de sa main sur sa chemise, puis contempla la tache pourpre.
— Si tu refuses toujours de m’aider après avoir entendu mon récit, je trouverai un autre moyen de parvenir à mon but.
Landis le regarda marcher vers la table de la cuisine. Il se déplaçait avec la grâce d’un animal traqué. Un animal fatigué et blessé, impatient que la chasse se termine. Sans cette flamme dans ses yeux, elle aurait pu croire qu’il abandonnait la partie. Mais cela ne lui aurait guère ressemblé.
Jack était incontestablement un lutteur. Il se battrait jusqu’au bout, avec acharnement, pour obtenir ce qu’il voulait. Si elle ne le chassait pas de chez elle, si elle ne réussissait pas à prévenir la police, elle allait devoir livrer combat, elle aussi. Un combat dont l’issue pourrait bien lui être fatale.
*  *  *
Jack se doutait bien que revoir Landis ne le laisserait pas indifférent. Mais il ne pensait pas que cela l’affecterait aussi profondément. Il avait l’impression d’avoir reçu un coup de massue en plein plexus solaire. La douleur était si forte qu’il commençait à douter du bien-fondé de sa décision. Il n’aurait pas dû venir ici. Il avait été stupide de croire que ses sentiments pour elle s’étaient émoussés.
Il la regarda se diriger vers le garde-manger, en s’efforçant de ne pas remarquer la façon dont son pantalon lui moulait les hanches, mais sans pouvoir se retenir de se demander si elle se peignait toujours les ongles des orteils avec un vernis couleur cerise… Même à cette distance, il sentait le parfum de ses cheveux, ce mélange exotique de noix de coco et de musc, qui lui donnait l’envie irrépressible de les caresser de nouveau. Avec son tailleur noir et ses bottes, elle avait vraiment l’air d’une magistrate inflexible.
Pourtant, il l’avait connue différente — tendre, bonne, emplie de compassion. Cet aspect de sa personnalité existait-il encore, ou l’avait-elle éradiqué en même temps que les sentiments qu’elle avait éprouvés pour lui ?
Avec des gestes lents et assurés, elle alla ensuite vers le comptoir et prépara du café. Il savait qu’elle n’agissait pas ainsi par pitié envers lui, parce qu’il grelottait de froid, mais parce qu’elle était tendue et qu’elle avait besoin d’une occupation.
Autrefois, elle l’avait aimé. Elle l’avait considéré comme quelqu’un d’honnête, de bon, d’honorable. De son côté, il l’avait aimée plus que sa vie. Il avait besoin d’elle plus que de l’air qu’il respirait, il serait mort mille fois pour elle. Quel idiot il avait été de s’imaginer que cela aurait encore de l’importance aujourd’hui !
Cela meurtrissait son cœur de penser qu’elle le prenait pour un assassin. Cette idée l’avait torturé chaque seconde de chacun de ses jours de détention. Il savait que, s’il lui en laissait l’occasion, elle le livrerait à la police. Mais il ne comptait pas lui en fournir la possibilité.
Chaque muscle de son corps protesta quand il s’installa sur la chaise. Il avait parcouru plus de cent cinquante kilomètres dans le froid en deux jours, en partie à pied et en partie dans un camion transportant du bétail. Il ne se rappelait plus à quand remontait son dernier repas, sa dernière nuit de sommeil. Il ne se rappelait plus à quand remontait la dernière fois qu’il s’était trouvé dans un lieu civilisé, chaud, confortable. Ni, surtout, la dernière fois qu’il s’était trouvé en compagnie d’une femme.
Une femme qu’il avait tout fait pour rayer de sa mémoire.
Il la regarda doser le café et se demanda s’il y avait un nouvel homme dans sa vie. Il secoua la tête. Il ne devait pas laisser ses pensées s’égarer dans cette direction. La vie privée de Landis ne le concernait plus. Le désir était une chose dangereuse pour un détenu. Cela pouvait vous mener à la folie si vous n’y preniez pas garde.
Il s’était promis de ne pas laisser ses sentiments interférer avec la mission qu’il s’était donnée — établir la preuve de son innocence. Landis l’avait jugé coupable en se basant sur de fausses preuves, de faux témoignages. Comment pouvait-il encore la désirer, alors qu’il lui en voulait tellement ? Comment pouvait-il encore être attiré par elle, alors qu’il ne pouvait pas lui pardonner ? Il ne devait plus y accorder d’importance. Il ne devait plus lui accorder d’importance.
C’était l’instinct de survie qui l’avait poussé à s’évader. Cela lui avait demandé des mois de préparation. Chaque soir, les détenus étaient regroupés dans le gymnase, ou dans la cour, pour y prendre un peu d’exercice. Le soir de son évasion, il pleuvait, et le gymnase était surpeuplé. Pendant qu’un de ses codétenus, avec qui il s’était lié d’amitié, créait une diversion, il avait escaladé un tuyau fixé au mur et était sorti par la fenêtre. Une fois dehors, il s’était servi des pinces procurées par un autre de ses camarades pour couper les fils de clôture. Il avait presque atteint le fleuve quand les chiens s’étaient mis à aboyer…
Repoussant ces souvenirs, il croisa les mains devant lui, constatant pour la première fois combien elles étaient abîmées. Tout n’avait été que froid et douleur, ces deux derniers jours, et il s’étonnait encore d’y avoir survécu. La balle lui avait profondément labouré l’épaule, sans toucher l’os ni l’articulation. Mais il avait perdu beaucoup de sang et s’était affaibli. Seuls l’adrénaline et le désespoir lui avaient permis de tenir le coup. Ainsi que le souvenir de la jeune femme qui se tenait devant lui…
— Tu sais que la police finira par te retrouver, dit-elle en posant une tasse de café à côté de lui. Tu ne fais qu’aggraver les choses en t’enfuyant.
— Ils ne peuvent pas me faire grand-chose de plus que ce qu’ils m’ont déjà fait. Je suis condamné à perpétuité, Landis.
— Ils pourraient t’abattre, bon sang !
 Il baissa les yeux sur sa tasse. Pouvait-elle deviner que la mort lui était parfois apparue plus souhaitable qu’une vie derrière les barreaux ?
Landis secoua la tête et s’assit face à lui.
— Comment peux-tu croire que tu vas t’en sortir ?
Il plongea ses yeux dans les siens et les détourna juste à temps pour ne pas sombrer dans leurs profondeurs émeraude. Il croyait pourtant ne plus l’aimer, il croyait que l’amertume avait terrassé en lui le désir. Il s’était trompé sur les deux points.
— Peut-être mon but n’est-il pas de m’en sortir.
Elle demeura silencieuse, le regardant comme elle aurait regardé un chat frappé par un gamin cruel.
— La nuit de sa mort, reprit-il, Evan a laissé un message sur mon répondeur, me demandant de le retrouver dans un entrepôt utilisé par les hommes de Duke. D’après lui, une cargaison de cocaïne allait arriver de L.A. Soixante kilos de péruvienne, non coupée. Evan était censé ne pas en parler. Mais c’était de la cocaïne pure, la mort assurée pour celui qui l’aurait sniffée sans précaution. Il craignait que, une fois en circulation, elle ne provoque des ravages. C’est pourquoi il m’a prévenu.
Jack entendait encore la voix de son équipier. Le souvenir était si vivace que ses mains se mirent à trembler.
— Oui, je connais l’histoire, Jack. Ces renseignements ont été divulgués au cours de ton procès. Il n’y avait aucune cargaison de cocaïne.
Repoussant une mèche d’un roux flamboyant derrière son oreille, elle poussa un soupir de lassitude.
— Les choses ont changé depuis mon procès, rétorqua Jack. On entend toutes sortes de choses en prison, Landis. Des choses inouïes. Des choses que je soupçonnais depuis longtemps, sans en avoir la preuve.
— Lesquelles ?
— Eh bien, par exemple qu’Evan n’était pas le seul flic à être informé de l’arrivée de cette cargaison.
— Je ne te crois pas.
— Il existe des flics corrompus. Dans la police de Salt Lake City, les services du shérif, la brigade des stupéfiants, les douanes…
— Même si tu peux prouver qu’ils sont corrompus, cela ne t’exonérera pas du meurtre d’Evan.
— Si, si j’apporte la preuve que quelqu’un m’a tendu un piège pour me faire accuser à sa place.
— Qui, Jack ? Quelle preuve ?
— Je n’ai pas encore tous les éléments en ma possession, soupira-t-il. Il manque encore un certain nombre de pièces pour compléter le puzzle. Il me faudra un peu de temps pour les réunir. Je dois contacter mes anciens informateurs.
— Rien de ce que tu m’as dit n’infirme le fait que c’est ton revolver qui a tué Evan et que cinquante mille dollars ont été déposés sur ton compte. Cela n’infirme pas non plus le témoignage des deux personnes qui t’ont vu le soir même sur le lieu du meurtre.
— Deux personnes à la solde de Duke ! s’emporta-t-il. C’est une machination, et tu le sais parfaitement.
— Tu ne m’apportes aucun élément nouveau, répliqua-t-elle. Ton histoire est pathétique, et je n’en crois pas un mot.
Frémissant de colère, il baissa les yeux sur sa tasse, dont la chaleur lui brûlait les mains. La rage et l’impuissance bouillonnaient en lui. Bien sûr, il était incapable de fournir une preuve concrète de ce qu’il avançait ! Il n’avait pour lui que son instinct, et les propos d’un détenu mort pour avoir trop parlé. Malheureusement, Landis n’avait jamais cru à l’instinct.
— Evan était mourant quand je suis arrivé dans l’entrepôt, poursuivit-il. Il avait reçu deux balles, il saignait, il était effrayé, en état de choc. Il voulait absolument me parler. J’avais beau lui dire de rester tranquille, il ne m’écoutait pas. Cette espèce d’entêté…
La voix de Jack se brisa. La chaleur qui régnait dans la pièce lui parut brusquement étouffante. La sueur lui ruisselait dans le dos, en même temps que des frissons glacés le parcouraient. Un juron s’échappa de ses lèvres quand il comprit qu’il était à bout de résistance physique. Il n’arrivait plus à se concentrer. Il ne savait plus pourquoi il parlait, pourquoi il s’obstinait à remuer le passé.
Il leva les yeux vers Landis, et fut ému au plus profond de lui en voyant des larmes perler à ses paupières. Elle n’avait pas encore fait le deuil de son frère. Il se demanda fugitivement si c’était également pour lui qu’elle pleurait, pour la partie de lui qui était morte avec Evan ce soir-là.
— Evan avait vu suffisamment de blessés par balle pour savoir qu’il allait mourir, continua-t-il. Je suppose que, en bon flic, j’espérais qu’il allait profiter de ses dernières minutes pour me donner le nom de son assassin. Mais il ne l’a pas fait. Au lieu de quoi, il a fait appel à ses ultimes forces pour s’assurer que j’étais au courant du coup de fil qu’il t’avait passé.
Landis se raidit, comme si elle se préparait à parer un coup.
— Evan et moi étions très proches, déclara-t-elle. Il m’a appelée pour me dire qu’il m’aimait. J’ai témoigné…
— T’appelait-il souvent à minuit pour te dire qu’il t’aimait ?
— Non, mais…
— Il se savait visé. Il t’a téléphoné parce qu’il avait quelque chose d’important à te révéler.
— Dans ce cas, pourquoi ne l’a-t-il pas fait ? Pourquoi ne m’a-t-il pas dit qu’il était en danger ? Pourquoi ne t’a-t-il pas dit qu’il avait besoin de ton aide ?
Il s’était posé la même question et il passerait le reste de sa vie à se demander si Evan serait encore en vie s’il lui avait fait davantage confiance.
— Je ne peux pas parler en son nom. Peut-être ne se fiait-il pas suffisamment à moi. Peut-être ne voulait-il pas me mêler à ça. Mais, Landis, il savait qu’ils allaient le tuer. C’est la seule hypothèse qui tienne.
— Qui ça, « ils » ?
— Cyrus Duke et sa bande.
Il serra les poings pour ne pas crier. La douleur se répandait en lui comme une coulée de lave brûlante. Il aurait tout donné pour quitter ses vêtements trempés et s’écrouler dans un lit pour quelques heures de sommeil réparateur. Il avait également besoin de manger. Mais il ne pouvait pas s’interrompre à présent. Landis l’écoutait. Il avait capté son attention. Si seulement elle pouvait le croire…
— Evan a essayé de jouer sur les deux tableaux, reprit-il. Il voulait l’argent, mais il voulait aussi se retirer du jeu.
— De quel jeu parles-tu ?
— Evan s’était laissé acheter par Duke.
— Tu mens !
— Il voulait arrêter, Landis. Il avait peur pour sa famille. Mais il savait que, s’il se retournait contre Duke, ce salopard s’en prendrait à Casey et ses filles.
Landis se releva d’un bond.
— Je refuse d’en écouter davantage !
Jack se leva à son tour. Il se fichait pas mal qu’elle ne veuille pas entendre la vérité sur son frère. Six mois auparavant, quand on l’avait jeté en prison pour un crime qu’il n’avait pas commis, lui non plus ne voulait pas l’entendre. Mais il l’avait entendue néanmoins, de la bouche d’un informateur fiable qui, comme par hasard, s’était fait poignarder dans la salle de douche quelques jours après.
— Evan était un ripou, Landis.
— Je ne te crois pas. Et je ne vais pas rester ici à t’écouter diffamer mon frère, salir son nom par des mensonges inventés de toutes pièces pour tenter de sauver ta peau !
La colère s’empara de lui, une colère si intense qu’il en eut le vertige. Celui qui avait monté cette machination contre lui avait tout pris. Sa carrière était anéantie, sa réputation détruite. Son équipier était mort. Et sa relation passionnée avec Landis n’était plus qu’un souvenir amer, enseveli sous les mensonges et le ressentiment.
— Evan savait qu’il ne pouvait pas en parler à Casey, et qu’il ne pouvait pas m’en parler à moi parce que je l’aurais fait arrêter. Alors, c’est toi qu’il a choisie. Sa sœur. Quelqu’un en qui il avait confiance. Toi, un avocat général. Il voulait que tu saches, mais, pour une raison indéterminée, il n’a pas eu l’occasion de te le dire. Il voulait que tu mettes Duke hors d’état de nuire parce qu’il savait qu’il était un homme mort. Il savait que tu protégerais sa famille et que tu irais jusqu’au fond des choses.
— Je n’en crois rien, répéta-t-elle, les yeux étincelant de rage.
Jack sentit son front se couvrir d’une sueur froide, et comprit que les épreuves de ces deux derniers jours allaient finalement avoir raison de lui. Son épaule l’élançait cruellement, et il avait l’impression qu’un marteau-piqueur lui vrillait le crâne.
— Je connaissais Evan mieux que quiconque, insista-t-il. Je connaissais sa manière d’opérer, je connaissais ses points faibles et aussi ses points forts. Il était comme mon frère, Landis. Je savais qu’il trempait dans une combine malpropre.
— Il n’était pas corrompu !
— Il renseignait Duke. Il le prévenait à l’avance quand nous devions effectuer des perquisitions, il harcelait ses concurrents. Bon sang, Landis, il était mouillé jusqu’au cou !
Jack sentit soudain le sol basculer sous ses pieds. Une nausée lui tordit l’estomac. Il jura, comprenant qu’il était sur le point de s’évanouir. Il s’agrippa au dossier d’une chaise, déterminé à continuer. Landis voulut parler, mais il l’interrompit.
— Duke a acheté ton frère, puis il l’a tué. Ce salaud savait que je ferais tout pour le coincer, alors il a imaginé une mise en scène pour me faire accuser. Et pour cela, il lui fallait des complices au sein même de la police.
Il entendit ses paroles résonner dans sa tête, et, l’espace d’un instant, se demanda s’il les avait prononcées à voix haute.
Landis se mit à parler, mais Jack fut incapable de saisir ce qu’elle disait. Il avait l’impression d’être sorti de son corps et de s’observer d’en haut, avec détachement. Il luttait contre le vertige grandissant, cependant il savait que l’obscurité allait bientôt l’engloutir. Le désespoir le gagna. Il ne voulait pas finir ainsi. Il était convaincu que, dès qu’il perdrait conscience, elle irait prévenir la police.
Il devait l’en empêcher. Titubant, il s’avança vers elle, et s’effondra sur les genoux. La douleur lui déchira l’épaule. Il poussa une plainte rauque. Tout s’obscurcit autour de lui. Il s’entendit murmurer le nom de Landis, puis le sol vint à sa rencontre et le heurta violemment à la tête.
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Coupables sentiments

Des années durant, Landis s'est persuadée que Jack, I'homme qui
partageait jadis sa vie, était bien un meurtrier. Autrement, jamais
elle n'aurait pu dépasser son chagrin apres qu'il a été arrété et
condamné. Mais, ce soir, alors qu'elle vient de trouver Jack sur le
pas de sa porte, plus beau et mystérieux que jamais, les certitudes
de Landis vacillent. Et son cceur s'emballe. Comme autrefois...

Susanne McCarthy
Dans les bras d’un héros

En reportage dans un pays en guerre, Holly s'est trouvée en grand
danger. Pour tout dire, elle ne doit la vie sauve qu'a l'intervention
du colonel Rhys Carter. Mais, blessée par I'attitude arrogante de
son sauveur - et désormais protecteur -, elle a choisi de ne pas
se montrer reconnaissante. Et surtout, de garder ses distances,

en luttant contre le désir et la fascination que Rhys lui inspire...

Susan Sizemore
Amoureuse d"un hors-la-loi

Quand cela prendra-t-il fin ? Telle est la question qui
taraude Hope depuis qu'un énigmatique brigand, Tiger
Rafferty, I'a a la fois sauvée de la mort et kidnappée,
quelque part sur une ile, au large des Bahamas. Certes,
la police est a leurs trousses. Mais, loin de s'en réjouir,
Hope redoute I'issue de cette cavale. Car, bien malgré
elle, elle est tombée sous le charme de son ravisseur...
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